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L’estampe selon Moli (en trois temps)

Les années cinquante constituent une 
période faste pour le jeune Molinari qui, 
en 1951 (alors qu’il est âgé de 18 ans 
et à peu près autodidacte), surprend 
le milieu de l’avant-garde avec une 
série d’œuvres peintes dans le noir qui 
donnent, notamment aux automatistes, 
une leçon… d’automatisme. Puis, en 
1956, il expose dans sa galerie L’Actuelle 
une suite de toiles géométriques en noir 
et blanc qui, comme l’écrira plus tard le 
grand historien de l’art Bernard Teyssèdre, 
«anticipent de près de dix ans sur le 
Minimal Art de New York». 1 D’ail leurs, 
Molinari les exposera à la East Hampton 
Gallery, une dizaine d’années plus tard, 
sous le titre de Minimal Paintings of 1956 
en les qualifiant, un peu ironiquement, 
de « pré‑minimales »… Enfin, en 1958, le 
peintre, qui termine une courte période de 
« dessins picturaux », présente à la Galerie 
Artek une douzaine de Calligraphies où, 
écrit Rodolphe de Repentigny, « le noir 
commence à produire une clameur par 
son opposition au blanc et un espace 

se précise, en même temps que le 
calligramme commence à prendre valeur 
de signe ». 2 Molinari s’en souviendra !

C’est en 1967, au moment où il prend 
conscience de l’importance de cet art 
minimal à New York, que Molinari décide 
d’ouvrir un atelier de sérigraphie pour y 
réaliser avec l’imprimeur Ronald Perrault, 
un ancien de la réputée Guilde graphique 
de Richard Lacroix, une suite d’estampes 
à partir des œuvres présentées en 1956 
à L’Actuelle, dont la matière absolument 
lisse convient tout à fait à cette discipline. 
De quoi assurer une diffusion élargie à 
ces propositions jugées trop radicales à 
l’époque, et dont les supports originaux 
sont en mauvais état à cause des matériaux  
bruts util isés, notamment sous l’influence 
de Jackson Pollock. D’ailleurs, ils devront 
être refaits à quelques reprises.

Au début des années quatre‑vingt‑dix, au 
moment où il baigne dans les champs  
colorés de ses Quantificateurs, tout se  
passe comme si Molinari avait inopinément  
la nostalgie de ses « calligraphies » en noir  
exposées à la Galerie Artek et décidait 
de faire revivre en sérigraphie ces 
compositions datant de plus de trente 
ans, dont il reconnaît toujours l’importance 
dans son évolution à l’époque. Par ailleurs,  
son projet se justifie aussi parce que les 
originaux sont encore une fois dans un 
piteux état, les dessins de 1958 ayant été  
à peu près ruinés à cause de la colle 
maladroitement util isée pour les maroufler 
sur carton pendant l’exposition. De nouveau,  
Molinari se donne les moyens de réaliser 
ses ambitions : il rachète l’équipement d’un  
atelier de sérigraphie qui vient de faire 
fail l ite et crée sur son propre terrain près 
du lac Ouareau, à partir de ce qui était 
jusque‑là son atelier de peinture, un atelier 
de sérigraphie, Sérigraphie L’Actuelle (une  
appellation fétiche chez lui), où il travaillera 
avec un imprimeur très doué de la région, 
Robert Soucy, qui sera un complice 
efficace pendant quelques années.

Dans le cas de ces deux séries en noir 
et blanc des années cinquante – les 
toiles géométriques et les dessins 
calligraphiques –, les aplats de la sérigraphie  
venaient opportunément mettre une  
sourdine à l’exécution de ces compositions  
au profit de leur conception, à un moment 
où Molinari ne réfléchissait que sur les 
formes indépendamment de la couleur.

Il en ira tout autrement avec les estampes 
faites à partir des Quantificateurs, de loin 
la plus longue de toutes les aventures 
picturales de Molinari, dont le caractère 
contemplatif et la lente maturation n’ont 
pas cessé d’étonner les amateurs pendant 
une vingtaine d’années. Cette fois, on se 
noie dans la couleur, et il n‘y a pas toutes  
ces années entre la réalisation de la 
sérigraphie et celle de l’œuvre qui lui donne  
naissance. Molinari travaille à chaud. Mais 
il a pratiqué sporadiquement l’estampe 
pendant une trentaine d’années et il pressent  
de plus en plus vite tout ce que cette 
discipline intimiste peut apporter à son 
travail pictural. Et puis, il garde son imprimeur  
à portée de main, qui le voit de mieux 

1	« Guido Molinari. Un point limite de l’abstraction chromatique », 
catalogue de l’exposition Triangulaires 1974, Centre culturel 
canadien, Paris, 1975, p. 8.

2	La Presse, 29 nov. 1958.

en mieux venir, avec qui il multiplie les 
expériences, les superpositions improbables,  
les variations légères, même minimalistes, 
qui changent toute la pièce ; qui étonnent 
Molinari et font sourire Robert Soucy. 

Les tirages sont le plus souvent très 
petits. Tout se passe comme si Molinari 
ne réalisait que des « épreuves d’essai », 
ce qui lui apportait plus de contentement 
que les vraies éditions à partir d’un bon 
à tirer. Ici, comme nulle part ail leurs, 
les échanges entre la peinture et la 
sérigraphie sont à double sens, et les 
deux disciplines y gagnent. Pas étonnant 
que les œuvres de cette série foisonnent 
dans la période de maturité de Molinari…

	 — Gilles Daigneault

431

2

1  Vue d’exposition, sérigraphies gestuelles

2  Bi-bleu, 1965, sérigraphie

3  Quantificateur bleu, 1992, sérigraphie 

4  Quantificateur rouge, 1992, sérigraphie

6  Vue d’exposition, série de lithographies


